Thf  Book«;hfi  f  HiMr»PB> 


BINi 


V  T  =:  1923 


HF.B 

-Y?  LETTRE 

SUR    L'I  N  VA  S  10  N 

DES 

PROVINCES-UNIES, 

A  M.  lE  Comte  de  MIRABEAU. 

ET    SA    RÉPONSE. 

Publiées  par  la  CommiJJîon  que  les 
Patriotes  Hollandais  ont  établie  à 
Bruxelles. 


A    BRUXELLES. 

€       •  -  .  


M.    DCC.    LXXXVII. 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.arcliive.org/details/lettresurlinvasiOOmira 


(O 

AVERTISSE  M  EJ^  T. 

I  j  A  Réponfe  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
à  la  Lettre  de  notre  concitoyen ,  fuffiroit  pour 
lui  afTurer  à  jamais  Teftime  ôch  rcconnaiiiance 
duPAKTi  Patriotique  dont  on  fait 
que  cetiiluftre  Ecrivain  a  foutenu  les  principes 
avec  tant  d'énergie.  Cependant  elle  ne  remplit 
qu'imparfaitement  les  vœux  des  infortunés  qui 
le  preffent  de  défendre  une  caufe  aufTi  jufte  , 
aufli  digne  d'un  génie  mâle  <5c  d'une  ame 
faite  pour  répandre  en  tous  lieux  Tenthou» 
fiafme  de  la  liberté.  Puiffe  la  publication  de 
ces  Lettres  le  déterminer  à  entreprendre 
un  Ouvrage  qui  intérefle  tout  à  la  fois  & 
les  Hollandais  ôc  quiconque  aime  Tefpèce 
humaine ,  &  tous  les  hommes  libres  d'une 
extrémité  du  globe  à  l'autre  î 

Les  amis  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
nous  reprocheront  peut-être  de  n'avoir  pas 
demandé  fon  confentement  pour  publier  fa 
Lettre  3  mais  le  mouvement  des  affaires  po- 
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litiques  ne  nous  permettoit  aucun  délai.  Pour- 
quoi d'ailleurs  euQions  nous  demandé  un  con- 
fentement  qu'il  ne  pouvoit  pas  nous  refufer  ? 
Affez  d'honnêtes  gens ,  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre  ,  profelTent  trop  lecrettemcnt 
les  grands  principes  de  la  morale.  Ce  n'eft 
pas  à  celui  qui  prêta  fi  fouvent  de  l'éloquence 
aux  murmures  des  Peuples,  qu'il  convient  de 
fe  cacher  dans  la  foule. 
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LETTRE 

SUR    L'  INVASION 

DES  PROVINCES  UNIES. 
A  M.  le  C.  D.  M. 

IvJloNSIEUR    LE    CoMTE. 

Votre  éloquence  courageufe  efl  confacree 
à  défendre  les  droits  des  hommes.  Vous  avez 
déjà  réclamé  en  faveur  de  ma  Patrie  ,  lorfqu'elle 
était  menacée  par  un  Defpote  étranger.  Pourriez- 
vous  l'abandonner  au  moment  où  elle  eft  affervie 
par  une  foule  de  Tyrans  fubalternes  r  Vous  ne 
fauriez  traiter  un  plus  grand  fujet  ce  plus  capable 
d'honorer  vos  talens.  11  s'agit  de  la  liberté  d'un 
Peuple  ,  6c  d'annoncer  à  nos  Politiques  combien 
cette  révolution  ,  qu'ils  regardent  avec  une  ftu- 
pide  indifférence  ,  peut  être  funeile  à  la  liberté 
générale. 

Quelques  perfonnes ,  perfuadées  que  la  révo- 
lution des  Provinces  UNiEb  mérite  de  vous  in- 
téreiTer  autant  que  les  fujets  qui  vous  ont  occuoé  , 
répondent  que  vous  préparez  un  Ouvrage  ;  mais 
d'autres  ,  ôz  c'efl;  le  plus  grand  nombre  ,  diienc 
que  vous  êtes   dévoue   au    Roi   de    Prusse   6c 


au  Duc  de  Brunfwîck  ,  &z  que  vous  craindriez  de 
de  leur  déplaire.  Quelle  occafion  plus  favorable 
pour  confondre  vos  ennemis  ?  En  écrivant  en 
faveur  des  Hollandais  ,  vous  prouverez  d'une 
manière  bien  fenfibîe  que  vous  n'avez  jamais  été 
rinflrumenc  de  la  haine  Sz  de  l'inrérêc ,  ôz  qu'ami 
de  la  vérité  oc  de  la  juflice  ,  vous  les  avez  conf- 
lammenc  défendues  contre  tous  leurs  adverfaires. 
L'ouvrage  que  je  vous  demande,  &:  que  tous  mes 
Comxpatriotes  libres  regarderoient  comme  un 
bienfait  (  car  vous  favez  qu'on  les  calomnie  en  les 
égorgeant)  n'exigeroit  que  quelques  momens  de 
vos  loifirs.  11  vous  feroit  très-facile  de  raffembler 
en  quatre  jours  tous  les  matériaux  qui  pourraient 
vous  manquer.  Permettez -moi  de  vous  en  indiquer 
les  moyens.  Les  principaux  Gaze  tiers  Hollandais, 

AIM.......  ,  (Se font  maintenant  à  Paris. 

Ces  trois  hommes  ,  qui  ne  manquent  pas  de 
mérite  ,  &  qui  fe  font  particulièrement  attachés 
à  écrire  Thilloire  des  troubles  aduels  ,  s'empref- 
feroient  de  vous  donner  tous  les  renfeignemens 
néceffaires.  M....  ,  auteur  d'une  hifloire  générale 
des  Provinces  Unies  ,  a  préparé  les  derniers  vo- 
lumes qui  comprendront  i'hiftoire  de  cette  révo- 
lution ,    ôc  il  pourroit   vous   les  communiquer. 

M a  fait  la  Défenfe  des  Belges  confédérés, 

2.  vol.  où  l'on  trouve  un  tableau  exad  de  la  conf- 
•  titution  de  chaque  Province,  (Se  l'hifloire  des  pre- 
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miers  Stathouders.Ce  dernier  Ouvrage ,  8c  une  bro 
chure  intitulée  Defpotifme  de  la  Mai/on  d' Orange^ 
pourroient  vous  fervir  à  tracer  un  petit  tableau 
des  prétendues  obligations  que  les  Provinces 
Unies  ont  à  cette  Mailbn  ,  &  à  faire  voir  qu'elle 
a  toujours  afpiré  à  la  fouveraineté.  Il  me  femble 
qu'aucun  Hiftorien  n'a  dit  aflez  clairement  que 
Guillaume  I  fut  feul  caufe  que  l'Efpagne  ne  per- 
dit pas  les  dix-fept  Provinces.  Il  annonça  trop 
ouvertement  qu'il  travailloit  pour  lui-même  ,  & 
cela  engagea  la  plupart  des  Seigneurs  flamands, 
qui  ne  vouloient  pas  fervir  d'injftrument  à  fon 
ambition  ,  a  faire  leur  paix  avec  l'Efpagne.  Il  y 
a  encore  à  Paris  un  hom^me  qui  pourroit  vous 
être  très-utile  ,  Çi  vous  vous  occupez  de  ce  fujet, 

comme   j'oie  i'efpérer.    Ced  M ,  Auteur  de 

VEfquiJfe  d'un  grand  Tableau ,  qui  a  été  employé 
par  \qs  Patriotes. 

La  révolution  que  vient  d'éprouver  ma  Patrie 
eft  un  vrai  malheur  pour  tous  \qs  amis  de  la  li- 
berté. Sans  l'intervencion  du  Defpote  de  Berlin, 
il  eft  certain  que  les  vrais  républicains  Hollan- 
dais auraient  triomphé  du  Stathouder  &  des  arif- 
tocrates  ,  malgré  leur  conftitution  &  établi  un 
gouvernement  de  repréfentation  ,  le  meilleur  de 
tous  ,  quoiqu'en  dife  l'Avocat  du  defpotifme  . 
6c  fon  digne  difciple  Alaiiet  du  Pan.  La  France, 
par  une  conduite  inconcevable  ,  après  avoir  an- 
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nonce  qu'elle  armoit  pour  foutenir  fon  parti  ,  n'a 
pas  fait  de  mouvement  lorfquon  efl  venu  atta- 
quer &  profcrire  ce  même  parti.  Sans  doute  rien 
n'efl  plus  abfurde  ,  &  jamais  la  France  ne  fe  cou- 
vrit d'un  plus  grand  opprobre.  Je  dirai  même 
que  la  France  ne  perdit  jamais  un  allié  plus  utile. 
En  confervant  Ion  influence  en  Hollande  ,  elle 
réduifoit  l'Angleterre  à  l'impoiTibilité  de  faire 
la  guerre  ,  (Sec.  (Sec.  Il  efl  difficile  de  traiter 
ce  point  avec  quelque  management  ;  mais  on 
peut  dire  que  la  France  a  été  trompée  ,  Se 
vanter  fa  bonne  foi.  D'ailleurs  ,  il  efl  aiie  de 
faire  voir  que  tous  ces  évènemens  font  la  fuite 
du  fyfléme  abfurde  adopté  par  M.  De  Vergennes. 
Ce  plat  Miniflre  vouloit  ménager  la  Cour  de 
Berlin  &  le  Stathouder,  &  concilier  les  contraires  : 
il  vouloit  encore  négocier  lorfqu'on  avoit  déjà 
refufé  toutes  fes  proportions.  C'efl  à  vous ,  M.  le 
Comte  ,  à  montrer  dans  tout  fon  jour  la  nullité 
êc  l'hypocrifie  de  ce  Vifir ,  6c  à  attacher  à  fa 
mémoire  tout  le  mépris  qu'il  mérite. 

Parmi  les  vues  politiques  dont  vous  remplirez 
votre  Ouvrage  ,  vous  n'oublierez  pas  fans  doute 
de  faire  fentir  que  l'influence  que  le  Roi  d'An- 
gleterre aura  en  Hollande  ,  6c  fon  union  avec  le 
Stathouder  doit  nécelTairementun  jour  être  funelle 
à  la  liberté  anglaife.  Il  femble  qu'une  Nation 
qui  ,    oubliant  tout  pour  des  intérêts  de  com- 
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merce,  fert  d'inflrumenc  pour  opprimer  la  liberté 
des  autres  ,  n'efl  pas  digne  d'être  libre.  Si  j'avais 
votre  éloquence  ,  &  fi   je  parlois  votre  langue, 
je  ne  mourrois  pas  fans  faire  rougir  cette  foule 
d'opprefleurs  infolens  mercenaires  qui  profcrivent 
mes  malheureux  Concitoyens  ,  &  ces  Defpotes 
qui  croient  devenir  de  Grands  Hommes  en  com- 
mettant de  grands  brigandages.  Nous  efpérons  , 
JMonfieur  le  Comte  ,  que  vous  ne  refuferez  pas  à 
la  plus  faine  partie  d'une  Narion  ,  la  confolatioa 
d'être  vengée  au  moins  par  la  vérité      Vous  favez 
lous  quel  jour  odieux  on  nous  a  repréfentés ,  6c 
par  quels  impudens  fpphifmes ,  des  Libelliftes  à 
gages  (Alallet  efl:  de  ce  nombre)  ont  cherché  à 
obfcurcir  les  droits  d'un  Peuple  libre.  La  vérité 
ne  perce   fouvent  a^u'après  bien   des  années  ,    Se 
les  oppreiTeurs  jouiifent  tranquillement  du  fruit 
de  leur  tyrannie.   Le  génie  feul  a  le  privilège  de 
la  faire  triompher  dès  qu'il  a  parlé.     S'il  fe  taie 
lorfquil    peut  élever  fa  voix  ,    il  eft   coupable. 
Agréez  les  hommages  &  la  reconnaiflance  de 
tous  les  amis  de  la  liberté. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 


i  yjL  O  N  s  I  E  U  R  , 


J'exprîmerois    très-foiblement    ce  que  votr© 
Lettre  m'a  fait  fentir  en  vous  difant  combien  j'en 
ai  été  perfonnellement  flatté.    Sans  doute  un  tel 
encouragement    compenfe    bien    des    injuflices, 
confole  de  bien  des  calomnies  ;   mais  votre  plai- 
doyer efl  fi  plein  de  la  mâle  douleur  d'un  hom- 
me libre  qui  pleure  fur  fa  Patrie ,  que  mes  pre- 
miers mouvcmens,   à  fa  le^lure,    ont   tous   été 
donnés  aux  malheurs  de  la  Hollande  ,   aux  cri- 
mes  de  Ces    ennemis ,  à  l'indignation  profonde 
êc  Yoifine  de  l'horreur  qu'infpire  à  tout  ami  de 
î'efpèce  humaine  cette  lâche  confpiration  contre 
les  Peuples  libres  que  chaque  jour  dévoile  mkux 
à  rObfervateur  attentif. 

N'allez  pas  croire  au  refle,  Monfieur,  que  les 
fentimens  que  vous  avez  réveillés  dans  mon  ame, 
jufqu'à  m'en  rendre  l'agitation  très-pénible ,  ayent 
jamais  cefTé  d'y  régner.  Non  ,  je  ne  fais  pas  com- 
pofer  avec  la  violence  <Sc  l'iniquité.  Non  ,  les  at- 
tentats contre  la  liberté  des  hommes  ne  me 
lailTeron:  en  aucun  tems  libre  de  m'abftenir  ou 
de  diflîmuler',  &:  la  haine  des  tyrans  comme 
l'amour  de  la  liberté  font  en  moi  des  pallions 
fi  véhémentes  ,  h  involontaires,  que  je  n'ai  pas 

même- 
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même  le  droit  de  m'en  ellimer  davantage.  Je 
profeïïe,  j'ai  profeiTé  votre  caufe  ;  je  ne  la  dé- 
lerterai  jamais.  Au  milieu  de  vos  ennemis,  <5c 
dans  un  moment  ou  j'étois  loin  de  prévoir  toute 
l'étendue  de  l'inconfidération  du  Cabinet  de 
Berlin,  de  l'inconcevable  flupeur  du  Gouverne- 
ment Français  ,  âc  fur-tout  des  excès  auxquels 
en  afiiire  que  s'eil  portée  l'armée  PrufFienne  ; 
j'ai  foutenu  vos  droits ,  vos  intérêts  cliez  le 
Duc  de  Brunfvvick,  auprès  de  lui,  &  je  ne  fau- 
rois  dire  contre  lui  ;  car  il  paroilïoit  fentir  la 
juPtice  de  vos  prétentions  Se  de  vos  plaintes  plus 
qu'il  n'appartient  à  un  Prince. 

Si  l'on  m'eut  alors  envoyé  les  matériaux  né- 
celîaires  pour  exécuter  l'ouvrage  dont  vous  me 
parlez  fi  tardivement  aujourd'hui,  fans  doute 
je  l'aurois  entrepris  ;&  pour  tout  dire  ,  je 
m'indignois  même  que  cet  Ouvrage  ne  parue 
pas  ,  que  le  procès  du  Stathoudérat  ne  fût  pas 
porté  au  Tribunal  de  l'opinion  publique  affez 
folemnellement  pour  que  d'une  extrémité  du 
globe  à  Tautre,  les  hommes  qui  penfent  iifîenc 
caufe  commune  avec  vous.  C'efl  fur- tout  aux  Peu= 
pies  libres  qu'il  appartient  de  montrer  le  plus 
grand  refpecl  peur  l'opinion  publique,  d'en  ap- 
pelier  toujours  à  elle,  de  s'aider  de  la  puif- 
fance  du  juHe  â>z  de  i'injuile  dont  tout  homme 
porte   tellement  le  feus  moraî  dans  fon  cœur, 
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qu'il  eft  d'obfervation  univerfelle  que  les  ma- 
nifefies  facilitent  infiniment  les  levées  de  fo!- 
dats  même  dans  les  pays  non  libres.  Le  Peuple 
dans  fa  cabane  juge  les  querelles  des  Rois.  Cec 
Ouvrage,  certes,  je  i'aurois  fait  de  grand  cœur, 
fur-tout  pour  un  de  vos  concitoyens.  Car  il  éroit 
utile  ôz  convenable  qu'il  parût  au  nom  de  la 
Patrie.  Mais  ces  fortes  de  difcufTions  demandent 
une  fi  grande  exactitude;  les  faits  m'arrivoient 
fi  équivoques ,  fi  incomplets ,  fi  douteux  ;  ma 
force  contre  les  autres  ôz  contre  moi-même 
tient  tellement  à  l'habitude  rciigieufe  d'avoir 
toujours  raifon ,  de  ne  défendre  que  de  bonnes 
caufes  &  par  de  bons  moyens  ,  qu'au  défaut  de 
mon  infuffifance  perfonnelle ,  j'ai  craint  celle 
de  mes  circonflances. 

Voilà,  Monfieur,  l'unique  confidération  qui 
m'ait  arrêté.  Certainefnent  j'ai  porté  un  vérita- 
ble attachement  à  la  Monarchie  prufTienne;  (  pour 
ûu  Roi  de  Prujje  ,  je  ne  compris  encore  en 
«ucun  moment  de  ma  vie  comment  on  pouvoit 
donner  fa  liberté  ou  fon  affedion  perfonnelles 
à  un  Roi).  Son  exidence  me  paroiiToit  nécef- 
faire  à  la  liberté  politique  de  l'Europe ,  &  le 
leui  étai  de  la  conflitution  germanique  qui  , 
ne  donnât-elle  à  vingt  millions  d'hommes  que 
l'avantage  incalculable  de  vivre  dans  de  petits 
Etats,   eit  digne  que  les  fages  falTent  des  vœux 


pour  fa  permanence.  Mais  quand  le  Gardien  na- 
turel des  libertés  de  TAlIemaig^ne  fe  lailTe  dii- 
traire  de  fa  grande  ,  de  Ton  unique  affaire  ,  de 
fon  intérêt  de  tous  les  momens  pour  l'explo- 
fion  bourgeoife  d'un  refTentiment  prefque  auiïi 
ridicule  qu'inique  ;  quand  il  donne  ainfi  le  fe- 
cret  de  fcs  principes  perfonnels ,  6c  de  l'inco- 
hérance  de  fon  fyftéme  politique  ;  quand  trompé 
par  notre  faux  air  de  décadence  ,  ô:  prenant 
toujours  la  molleiTe  6c  l'impéritie  du  Gouver- 
nement pour  rimpuiHance  de  la  Nation ,  il  aliène 
la  confiance  6c  la  bienveillance  de  fes  alliés  na- 
turels par  i'ollentation  non  moins  puérile  dans 
fes  motifs,  qu'odieufe dans  fes  fuites,  d'une  puif- 
fance  qui  n'a  pas  befoin  de  ces  ruineufes  épi- 
fodes  ;  quand  il  mérite  par  un  attentat  prefque 
inoui  contre  le  droit  des  Nations  de  devenir 
Tobjet  d'une  croifade,  du  moins  fi  les  hommes 
favoient  fe  confédérer  pour  la  liberté  comme 
pour  la  tyrannie  ,  vous  ne  pouvez  pas  croire 
qu'il  m'infpire  quelque  iiîtérét. 

Quand  au  Duc  de  BrunAvick,  je  fuis  recon- 
noiiTant  des  égards  très  -  didingués  qu'il  m'a 
montrés.  Je  confidere  fes  talens ,  je  refpecle 
fon  Adminiilration  dans  fes  Etats,  dont  il  ell 
vraiment  le  père  très  •  éclairé.  Ivîais  qu'il  y  a 
loin  de -là  à  taire  lâchement  en  fa  faveur  îa 
vérité!   J'aimois   allez  ce  Prince,   je   l'avoue , 

B  ij 


(  '4) 
pour  qu'il  me  fût  impolTible  de  prévoir  ce  que 
l'on  dit  de  la  conduite  en  Hollande.  A  la  vé- 
rité rien  n'auroit  pu  me  perfuader  que  la  France 
ne  poulTeroit  pas  un  corps  juiques  fur  la  Meufe , 
ce  qui  eût  fufîi  pour   amortir   toutes   les  fumées 
du  Roi  de  Pruffe.  Convaincu    que   menacés   fur 
un  point    ou    nous  pouvions  paroître  prêts  ,    &; 
l'être  en  effet,  nous  profiterions  de  cet  heureux 
liafard  pour  faire  bonne  contenance,  j'étais  loin 
de  croire  que  le  Duc  eût  befoin  de  modération  , 
£c  je  craignois  plus  pour  lui  fa  million  que  je  ne 
la  redoutois  pour  les  autres.  Que  ii  les  pages  de 
rotre  opprobre  j:^'eufirent   été    ouvertes   dans   le 
livre  des  Dellins  ,    j'aurois  cru  le  Duc  incapable 
d'outrepaiTer  le  mefure  des  rigueurs  que  nécefTite 
une  invafion  armée  ,  6c  même  de  ne  pas  tempérer 
la  féverité  des  ordres  dont  il  étoit  porteur   J'ai- 
me encore   à  croire   que  ces  acles    de  violence 
d'un  Chef  de  brigands  qui  a  une  injure  perfon- 
nelle  à  venger  dont  vos  lettres  retentilTent ,  doi- 
vent   être  imputés  aux  Parti  fan  s   d'Orange  ,    6c 
lion  à  un  Prince  vraiment  malheureux  de  s'être 
cru  forcé  de  jouer  un  rôle  où  il  y  avoit  fi  peu  de 
gloire  à  gagner  6c  tant   de  mal  à  faire.  Que  H 
le  contraire  m'eil  démontré  ;    pallier   ou   laiffer 
imrunie  une  telle  conduite  par  des  confidérations 
perfonnelles   ou  des  ménagemens  de  refpecl  hu- 
main,  c'efl  une  lâcheté  dont  je  fuis  tout  à  fait 


incapable.  Non  ,  Monfieur,  non  ,  nul  motif  ne 
peut  m'impc^^cr  filence  fur  une  infradion  aux 
droits  de  l'honame  ,  que  l'inutilité  même  de  ma 
réclamation. 

Mais  c'efl  ici,  Monficur,  le  point  capital  à 
traiter  entre  nous.  L'ouvrage  que  vous  me  pro- 
pofez  qui,  comme  monument  littéraire,  eft  un 
beau  projet,  &  comme  cours  de  morale  poli- 
tique des  Nations  ,  une  conception  très-élevée  ; 
cet  Ouvrage  peut-il  être  utile  en  ce  moment? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  le  réferver  pour  le  jour  de 
la  vengeance  qui  fe  préfentera  probablement 
plutôt  qu'on  ne  croit  ?  -^^ 

D'abord,  j'adopte  tous  vos  principes  ;  je  con-  . 
nois  afiez  votre  hidoire  pour  n'avoir  jamais  douté 
que  l'influence  du  Stathoudérat  n'ait  été  irrémif- 
fiblement  deftructive  de  votre  liberté  ;  que  le 
fyflême  d'ufurracion  de  la  Maifon  d'Orange  ne 
foit immortel ,  &  que  fi  la  France  avait  fçu  jouer 
fa  partie  dans  la  dernière  guerre,  elle  n'eût  à  la 
fois  affranchi  I'Amérique  &  la  Hollande.  Je 
fuis  convaincu  de  Ja  vérité  de  votre  obfervatioii 
neuve  &:  profonde  fur  G  ufLLAu  M  E  I.  S'il  eut 
été  un  vrai  Républicain  ou  feulement  un  Chef 
modéré,  les  dix-fept  Provinces  Belgiquesétoienc 
affranchies.  Je  vois  M.  de  Vergennes  et  fon  Mi- 
niflère  précifément  des  mêmes  yeux  que  vous. 
Je  crois  que  les  Anglais  viennent  dç  frapper  un 
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coup  de  maître  qui  peut  retarder  d'un  demi-fiècls 
leur  décadence.  Je  fuis  perfuadé  que  .ien  ne  feroit 
plus  facile  &  plus  juile  que  de  rendre  infiniment 
odieufe  cette  Nation.  Tyran  de  la  terre  !  Tyran 
des  mers  î  qui  pourfiiit  par  tout  le  bonheur  &  la 
liberté,  comme  fi  les  Anglais  feuls  avoient  droit 
à  desfuccès!  comme  fi  nul  autre  Peuple  n'étoit 
di^ne  d'une  conflitution  î  comme  fi  le  rede  de 
refpèce  humaine  étoit  fait  pour  ramper  fous  le 
fceptre  de  la  G  r  a  n  d  e  B  r  e  t  a  g  >î  e  ,  ou  fous 

la  verge  des  D  e  s  p  o  t  e  s  ! Et  ne  croyez 

pas,  Monfieur,  comme  vous  paroiiTez  y  pen- 
cher, quilttivous  fervîtàrien  d  effrayer  les  An- 
glais fur  les  liaifons  de  leur  Roi  avec  le  Stathou- 
der.  N'avcz-vous  donc  pas  vu  cett3  Nation  fré- 
nétique d'orgueil  ,  fc  précipiter  dans  la  guerre 
d'Amérique,  quoique  ce  fut  évidemment  la  guerre 
du  Cabinet  de  S.  James  contre  la  liberté  Bri- 
tannique? N'en  étoit-ce  pas  fait  de  la  Conflitu- 
tion ,  fi  l'Amérique  eût  fuccombé  PBurke  leur 
avoir  dit.  D'un  bout  de  l'Europe  à  l'aurre  les 
gens  fenfés  le  voyoient,  &  par  un  vrai  fuicide 
politique,  les  Anglais  n'en  conrinuoientpas moins 
à  déchirer  leurs  propres  entrailles.  Qu'efl-ce  pour 
eux  auprès  d'un  femblable  intérêt ,  d'un  tel  péril 
que  la  H  o  L  L  A  N  D  E  plus  ou  moins  flathoudérienne  ? 
Croyez-moi  ,  xMonHeur,  le  Gouvernement  An- 
glais a    trop    bien  joué  fon  jeu  ,  &  quan:    à  la 
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Nation  ,  elle  n'a  d'autres  rapports  avec  les  Hoî- 
Jandois  que  le  féroce  Hatc  thc  Dutch  qui  eft 
avec  leur  profonde  <Sc  native  horreur  pour  nous 
leur  cri  de  ralliement  (Se  la  bafe  de  leur  efprit 
public. 

Peut-être,  au  refle  ,  faut-il  attendre  de-là  en- 
core une  fois   la   régénération  de  votre  liberté- 
c: .   il  cil  impofîîble  aux  Anglais  d'être  modérés, 
&i  'p-dependamment  des  outrages  qu'ils  viennent 
de  vous  faire  prodiguer;  on  peut  s'en  rapportera 
eux  pourlaiTer  votre  Nation  lente  à  s'irriter,  mais 
longue  à  fe  refroidir.  Aujourd'hui  que  vous  ref- 
te-t-il  à  faire,  finon  diil^muler,  endormir  la  mé- 
fiance àQs  Tyrans,   lailfer  retirer   leurs    Satelli- 
tes ,  préparer,  attendre  &  faifir les  circonilances f 
Je  ne  dis  pas  que  Çi  dans  ce  moment  m^me 
par  un   coup  de  force   auquel  nous  étions    plus 
prêts^  que  l'on  ne  croit,  le  fer  &  la  flamme  euf^ 
fent  été  portés  fur  les  côtes  anglaifes ,  5:  peut-être 
juiques  dans  Londres ,   vous  n'euffiez  pu  avec  de 
très -légers    fecours,   noyer   vos   Hyènes  enréri- 
mentées.  Mais  la  paix  eft  faite  ;  ^  notre  impuif- 
fance^,   quoique  fort    exagérée  ,  univerfçllemenc 
exagérée ,  fer^  trop  réelle  quelque    rems  encore. 
Du  cahos  tranquille  ce  pays-ci  a  pafTé  dans  le 
cahos   agité.  Il  peut,  il  doit  en  fortir  une  créa- 
tion. Sera-ce  un  Embryon?  Sera-ce  un  hom.me  ? 
Je  ne  fais.  Mais  il  cil  impofîible  que  nous  foyon$ 
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flationnaircs ,  6c  nous  ne  pouvons  plus  dcicendrc 
Arcendez-donc.  Auiîl  bien  nos  efforts  avortés 
feroient-ils  accueillis  en  ce  moment  par  vous-mê- 
me ,  peut-être,  avec  une  elpèce  d'horreur  qui 
les  rendroit  touc-à-fait  inutiles.  Mais  l'Eledleur 
de  Bavière  va  mourir  ;  mais  le  Roi  de  PruiTe 
aura  bientôt  d'autres  ennemis  ;  mais  le  fyftêm.e 
politique  de  l'Europe  changera  ;  mais  vous  êtes 
lbu5  nos  giacis  tandis  que  ceux  qui  viennent  de 
fe  déclarer  ii  impolitiquement ,  vos  OppreflTeurs  , 
auront  à  guerroyer  du  Wefer  au  Danube.  Dans 
ces  terribles  conflits  le  jour  de  Patriotes  Hollan- 
dais ne  peut-il  pas  revenir?  Pourquoi  fe  croiroienr- 
ils  anéantis  ?  Leur  parti  porte  fur  la  nature  éter- 
nelle des  choies.  Vos  Provinces  deviendront 
libres  ,  ou  feront  redituées  à  la  mer.  Toujours 
mal  conilituées,  vous  ne  fûtes  jamais  efclaves  ; 
vous  ne  le  ferez  pas.  La  coalition  même  des 
Ariilocrates  6c  du  Srathouder  qui  ell  une  révo- 
lution abiblument  neuve  dans  votre  hifloire  ,  ne 
vous  fera  peut-être  pas  fi  fatale  qu'on  pourroit 
le  craindre.  En  tout  pays  ,  c'ell  la  haine  des  Aris- 
tocrates qui  rend  le  Peuple  ami  du  pouvoir  d'un 
feul.  La  Aîaiibn  d'Orange  participera  bientôt  à 
cette  haine,  h  elle  fait  caufe  commune  avec 
l'Ariftocratie.  LailTez  donc  vos  tyrans  ufer ,  abu- 
fer  même  de  leurs  avantages,  profcrire  vosbons 
Citoyens,  augmenter  les  troupes  de  terre,  hérilTer 

YO? 
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vos  Villes  &  vos  Villages  de  bayonncttes.  Le 
payfan  hollandais  amalTe  dans  fon  cceur  la  ven- 
geance ,  &  jamais  un  Peuple  ne  fut  conquis 
malgré  lui.  Toujours  furpris  &  bouleverfés  par 
une  première  invafion,  toujours  ranimés  par  la 
honte  &  la  colère  ,  voilà  votre  hiftoire,  voilà 
votre  horofcope. 

Or,  je   le  demande;  le  récit  ,   la  dénoncia- 
tion de  vos  malheurs  ,  ne  doivent-ils  pas  être 
léfervés  pour  un  moment  où  une  révolution  foit 
moins  impoffible  ?    Ne  feroient  -  ils  pas  plutôt 
aujourd'hui  un  hymne  funèbre  qu'un  manifelle  ? 
Ah;  c'eft  aux  femmes  à  fe  lamenter  ;  mais  la 
vengeance  convient  aux  hommes  opprimés.  L'E- 
crivain  ,  digne  de  plaider  votre  caufe  ,  ne   fai- 
iira  le   burin  que  le  jour  où  vous  tirerez  i'épée 
Vouloir  hâter  ce  jour,  ce  feroit  en  effet  l'éloi- 
gner; ce  feroit  avertir  vos  tyracs  de  bien  river 
vos  chaînes. 

Voilà  mon  avis,  Monfieur,ou  du  moins  celui 
que  je  voudrois  difcuier  avec  vous.  Sans  doute 
vous  ne  me  refuferez  pas  de  faire  connoiffance 
avec  l'homme  capable  d'écrire  la  belle  &  vi- 
goureufe  Lettre  que  j'ai  reçue.  Non -feulement 
je  n'ai  aucune  raifon  perfonnelle  de  ne  pas  en- 
treprendre l'Ouvrage  aue  vous  me  propofez  ; 
mais  pour  m'en  défendre  ,  j'ai  befoin  de  com- 
battre l'attrait  impérieux  qui  m'y  convie.  Ega- 

C 
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lement  éloigné  par   caradere'de  la  folle  pré- 
fomprion  qui  nous  aveugle  fur  TxOs  forces  ,   ou 
de  la  faufle  modeflie  qui  affede  de  ne  pas  fc  con- 
noître,   je  ne  me  crois  pas  indigne  de  traiter 
ce   beau  fujet.     Je  connois  les    Ouvrages   dont 
vous  parlez.  J'eilime  le   talent  de   M.......  & 

je  crois,  comme  vous,  que  fes  confeils,  réunis 
aux  vôtres  ôc  aux  matériaux  que  vous  me  pro- 
cureriez ,  me  fuffiroient  pour  tracer  aflez  rapi- 
dement un  Ouvrage  qui  marquât  fous  le  titre 
de  Révolutions  de  la  Hollande ,  ou  du  Stathoa- 
dérat  y  &  de  llnfiuence  probable  de  Vlnvafion 
des  Provinces-Unies  fur  le  Syfiéme  Politique  de 
l  Europe,  Mais  je  crois  qu'il  n'eft  pas  ou  qu'il 
n'efl  plus  tems. 

Permettez  au  refle  que  je  me  félicite  de  ce 
que  mon  retour  à  Paris  m'a  valu  la  connoi fiance 
d'un  homme  tel  que  vous  ,  qui,  j'ofe  le  croire, 
ne  doutera  pas ,  après  quelques  heures  de  con- 
verfation  ,  que  la  vérité  «5c  la  liberté  ne  me 
fuient  infmiment  plus  chères  que  toute  autre 
confidération  humaine. 

Agréez  mes  très-cordiales  falutations , 

L.  C.  D.  M. 

Hôtd .  de   Maïtkc ,    rut   Traverfurc  ,   ^  Nov.  1787* 


